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Quand  le  peuple  étoît  opprimé  , fes  défenfeurs  étoîenÆ 
prôfcrits  : ê vous  qui  défendez  celui  que  tout  un  peuple 
acciife  5 vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  cette  injuftice!  Les 
rois  perfécLitoient  la  vertu  dans  les  ténèbres  j nous  , nous 
jugeons  les  rois  à la  face  de  Funivers.  Nos  délibérations 
font  publiques  pour  qu’on  ne  nous  aceufe  point  de  nous 
conduire  fans  ménagement.  © vous,  encore  une  fois  , qui 
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défendez  Louis  > vous  défendez  tons  les  Français  conrrc 
le' jugement  que  va  porter  le  monde  entier  ! Peuple  géné- 
reux jufqa’au  dernier  jour  i il  ne  voiiliu  point  juger  lui- 
rneme  fon  ennemi  il  permit  qu’on  employât  tout  pour 
le  convaincre  qu’il  fe  crompoit  , lors  même  que  tant  de 
familles  portoient  le  deuil  de  leurs  enfans  , & que  les 
meilleurs  citoyens  , par  les  fuites  de  la  trahifon  & de  la 
tyrannie,  étoient  enterres  dans  l’Argonne  dans  tout  l’cmpite*, 
éc  dans  Paris  , autour  de  vous. 

Et  cependant  il  faut  encore  qu’un  peuple  infortunés  qui 
brife  fes  fers  & punir  ,’abus  du  pouvoir , fe  judifie  de  fon 
çourage  de  de  fa  vertu.  O vous  auiTi  qui  paroifiez  les 
jiigcs  les  plus  auftères  de  l’anarchie  ! vous  ne  ferez  point 
<^iie  de  vous  , fans  doute,  que  votre  rigueur  étoic  pour  le 
peuple  , & votre  fenfibiliré  pour  les  rois,  il  ne  nous  ell 
pus  permis  de  montrer  de  foibleile.  Nous  qui  demandions 
fexil  des  Bourbons  , fi  l’on  exile  ceux  qui  font  innocens , 
çonabien  ne  devons-nous  pas  être  inflexibles  pour  ceux  qui 
pont  coupables  1 

S’il  étûir  un  ami  de  la  tyrannie  qui  pût  m’entendre  , ôc 
qui  trempât  fccrètement  dans  le  deflein  de  nous  opprimer, 
il  trouveroit  peut-être  encore  le  moyen  d’intérelTer  la  pitiés 
peut  - être  trouvera-t  il  Part  de  peindre  les  ennemis  des 
rois  comme  des  fauvages  fans  humanité.  La  poilérité  ne 
feroit  point  oubliée  pour  toucher  l’orgueil  des  repréfentans 
du  peuple.....  Poftétité,  tu  béniras  tes  pères  , tu  fauras  alors 
ce  qu’il  en  aura  coûté  pour  être  libres  *,  leur  fang  coule  au- 
jourd’hui far  la  poulnère  que  doivent  animer  tes  généra- 
tions affranchies. 

Tout  ce  qui  porte  un  cœur  fenflble  fur  la  terre  refpec- 
tera  notre  courage  j quel  peuple  aura  jamais  fait  de 
plus  grands  facrificcs  à la  liberté  ! quel  peuple  a plus  été 
trahi  l quel  peuple  a moins  été  vengé  ! Que  le  roi  même 
interroge  fon  cœur , comment  a-t  il  traité  dans  fa  puiflance 
cc  peuple  , qui  n’efl:  que  jufte , & <iui  n’eû  que  grand  au- 
jourd’hui ? 

Quand  vous  délibérâtes  la  première  fois  fur  ce  jugement , 
je  vous,  avois  dit,  citoyens  , qu’un  roi  n’étoit  point  dans 
l’état.  Se  que  quelque  convention  qui  fe  fût  pafTée  entre  le 
peuple  & lui , outre  que  cette  convention  étoir  illégitime, 
rien  n’a  voit  engagé  le  fûuverâin,qui,  par  fa  nature  , efl  au- 
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dflTus  des  lois  $ ^ cependant  v^us  êtes  érigés  en  tribunal 
civil , êc  le  Ibuverain  cil  à ia  barre  avec  ce  roi  , qui  plaide 
& fe  défend  devant  vous. 

Vous  lavez  permis  , qu'on  portât  cette  atteinte  à la 
majeflé  du  peuple.  Louis  a rejeté  fes  attentats  fur  des 
miniitres  qu’il  opprimoit , ôc  qu’il  troinpoit  lui-même.  Sire  ^ 
écrivûit  de  Mourgue  au  roi  , le  juin  1792  y je  vous  donne 
mu  démîjfion  ; Us  réfolutions  particulières  de  votre  majeêé  mUm- 
pêchent  dans  l’exécution  des  lois.  Une  autre  fois  Moui'gue  fc 
judifie  d’avoir  donné  au  roi  U confell  de  fanchonner  le  décret 
contre  Us  prêtres  fanatiques.  Quel  étoit  donc  un  prince  devant 
lequel  on  avoir  à fe  jultiner  de  fa  probité  ? Et  cre  homme 
feroit  inviolable  i Tel  eii  le  cercle  où  vous  êtes  placé  i vous 
êtes  juges  , Louis  accLiiâ[eur  , & le  peuple  aceufé. 

Je  ne  fais  où  vous  mène  ce  traveitifferaent  des  idées  les  plus 
claires  de  juflice.  Le  piège  aitroit  été  moins  délicat  fî  Louis 
avoir  décliné  votre  jurifdiction  j ce  déni  de  ia  fouveraineté 
du  peuple  eût  été  la  dernière  preuve  de  fa  tyrannie  ; mais 
on  a pu  remarquer  que  le  caraclère  du  roi , depuis  la  ré- 
volution ^ u’eft  point  la  réfîrîance  ouverte;  fouple  avec  une 
apparence  de  1 udeli'e  S<r  de  fimplicité , il  a connu  profon- 
dément l'art  de  divifcr  les  hommes.  Sa  politique  confiante  a 
toujours  été  de  relier  immobile  ^ ou  de  marcher  avec  tous 
les  partis,  comme  il  femble  aujourd’hui  marcher  avec  fes 
juges  même  , pour  faire  envifager  l'mfu élection  comme  une 
émeute  populaire  Sc  criminelie. 

On  altère  facilement  l'efprit  d’une  afTembîée  nombreufe  en 
întéfefTant  fes  pallions  fortes.  Qui  ne  voit  point  que  le  même 
génie  qui  préfidoit  autrefois  à cette  tyrannie  fimple  Sc  li- 
nueufe  , préfide  encore  à la  défenfe  de  la  tyrannie?  On  ne 
bravoit  point  le  peuple  autrefois  ; on  ne  vous  brave  pas 
non  plus.  On  opprimoit  avec  modeflie  , on  fe  détend  de 
même  ; cette  conduite  vous  fait  éprouver  plutôt  une  corn- 
prelîion  qui  corrompt  invok  ntaîrement  votre  énergie , 
qu'un  fentiment  depeiTuafion.  Quel  cil  donc  cet  art  ou  quel 
efl  ce  prellige  des  grands  évènemens  qui  fait  refpeéleu  les 
grands  coupables  r 

Mais  il  Luit  reprendre  les  chofes  dès  le  commencement , 
afin  qu’on  ne  nous  aceufe  pas  d’avoir  prononcé  avec  légè- 
reté dans  une  auffi  férieufe  affaire.  Je  ne  fuivrai  pas  la 
défenfe  dans  fes  détails  , j'en  fuivrai  l'efprit.  A 2 
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Je  ne  pcnCe  pas- qu’on  veuille  vous  peiTuadet*  que  îe  defîr 
de  foLîhgei'  le  peuple  , Sc  de  lui  rendre  (a  liberté  , ait  fait 
afTembler  les  Etats  en  1789.  La  ncccîTité  d abailîer  les  par- 
Jemens , dont  les  prétentions  irritoient  l’orgueil  du  tiône  , 
le  relâchement  de  l’économie  & des  finances , des  moyens 
fpécieux  de  prefTurer  le  peuple  de  Tes  propres  mains,  reipnc 
difficile  des  pays-d’états  , la  domination  de  la  cour  , que  la 
fombre  humeur  du  roi  vouloir  humilier,  joignez- y Eam- 
bition  d’un  miniftre  fuperbe  & plébéien  -,  voilà  les  motifs 
qui  occafîonnèrent  le  raffemblement  des  états. 

Dans  les  premiers  jours  de  fa  puiflance , rAlTcmblée  na- 
tionale n eclipfa  que  les  rangs  intermédiaires  ; la  royauté 
ifolée  accabla  les  ordres  par  le  peuple.  Le  roi  n’avoit  point 
calculé  que  la  chute  des  'Ordres  entraîneroit  celle  de 
la  tyrannie.  Après  que  FA ffembiée  nationale  eut  porté  ces 
premiers  coups  , le  roi  ramaffa  toute  fon  aurorité  pour 
i’opprimer  elle-même.  Imaginez  la  tyrannie  d’uii  feul  dans 
un  grand  état  où  les  ordres  font  abolis  , 6c  dans  lequel  la 
puiflance  légiflative  efl;  dominée  par  le  prince.  Les  crimes 
de  la  tyrannie  font  quelquefois  fl  flnement  tiffus,  qu’on  en 
pénètre  que  long-temps  après  la  marche  impénécrable. 

Le  roi  s’efforça  de  paralyfer  une  puiflance  ou’il  n’avoit 
conçue  que  pour  qu’elle  devînt  une  dépendance  de  la  flenne. 
On  fait  avec  quelle  énergie  il  ditloit  aux  repré ^éntans  des 
communes  fes  premières  volontés.  Suivoit'fl  meme  en  cela 
les  lois  fondamentales  de  fa  monarchie?  Parcourez  ces  lois  , 
& vous  trouverez  qu’aucun  prince  , avant  lui  , n’avoit 
porté:,  dans  les  états,  de  calculs  fi  profonds,  fl  tyranni- 
ques, fi  dhfimulés.  On  fe  fouvient  avec  quel  artifice  il  re- 
poufla  les  lois  qui  fappnmoienc  le  régime  eccléiiaflique  & 
féodal  Mais  quand  le  courage  du  peuple  eut  tour  entraîné, 
Loins  s’arma  de  modération.  Tour  îe  bien  que  Fon  pouvoit 
faire  , fans  compromettre  la  puiflance  , pour  captiver  le 
peuple , on  le  fît.  On  ne  fut  point  avare  de  ces  douces  pa- 
roles qui  chatouillent  les  plaies  du  peuple , Sc  le  portent  à 
Ja  foibleffe  & à Fenthouflafme  pour  ceux  qui  Font  dominé. 
On  fit  tout  îe  mal  que  Fon  pouvoir  faire  fans  que  le  peuple 
s'en  Dpperç  k i Sc.  on  le  fit  avec  une  apparence  de  refpeét 
pour  les  lois  nouvelles  qu’on  vouloir  faire  déteffer. 

Alors  on  voyoit  k roi , noir  ôc  farouche , au  milieu  de  fes 
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courtifans  dont  il  apprécioit  ia  foiblefTe  & la  nullité  pour  de 
fiets  attentats,  le  montrer  fenfible  au  milieu  du  peuplé,  fe 
réjouir  de  les  vidoircs.  Pauvre  peuple  , qui  pouiTois  des  cris 
de  joie  fur  le  grand  chemin  de  Verfail  es,  & qui  formois 
un  triomphe  à celui  qui  préparoir  à tes  defenfeurs  un  écha- 
faud, à toi  des  fers  & la  misère,  tu  ne  favuis  pas  combien 
ta  füibieiTe  Sc  ton  aveuglement  le  dévoient  coûter  cher  un 
jour  I 

Louis  a répondu  , quand  votre  préfident  l’a  interrogé  fur 
la  violence  quhl  avoir  exercée  contre  le  peuple  : ] éiois  h 
maître,  alors  ^ f ai  fait  ce  qui  me  paroijfoit  Le  bien. 

Je  ne  difpute  point  fur  les  moyens  que  Louis  employa 
pour  opprimer  le  peuple  , & opérer  ce  qu’il  appelle  un  bien. 
Je  ne  lui  conrefte  pas  non  plus  le  nom  de  maître  , quoique, 
dans  le  fyftême  de  notre  monarchie , & de  l’aveu  même  de 
fon  aïeul , les  rois  ne  régnaiTent  que  par  la  loi , mais  qu’a- 
près  le  mauvais  fuccès  de  ces  moyens  , qu’il  avoue  avoir 
employés  parce  qu’aiors  il  étoit  , dir-nl,  le  maitre  , il  ait  eu 
Lhypocrifie  de  marquer  de  la  joie  des  avantages  du  peuple  j 
qifii  ait  dit  au  peuple  , contre  lequel  il  avoir  envoyé  des 
armées , & contre  lequel  il  épuifoic  toutes  les  violences  de 
la  tyrannie  i qu’il  ait  dit  au  peuple,  qu’il  ne  vouloir  que  fa 
liberté  i qu’il  fe  foit  réjoui  de  la  fuite  de  fes  foldats  & de  ia 
mort  de  ceux  qui  n’avoient  fait  qu’exécuter  fes  volontés , 
puifqu’il  étoit  le  maître  \ qu’il  air  affeôlé  le  défmtéreflement  * 
l’amour  du  peuple , iorfqu’il  fe  faifoic  fecrètement  une  autre 
idée  des  chofes  , & lorfqu’il  prenoit  les  plus  funeftes  me- 
Aires  pour  afTarer  fa  domination  j que  fautnl  que  l’on  penfe 
de  la  fiinplicité  apparente  a.vec  leqpelle  on  dit  : fétois  alors 
le  maître  , ^ je  voulais  le  bien  ? * 

Au  moins , Louis , vous  n’étiez  pas  exempt  d’être  fîn- 
cère.  Et  quelle  loi  de  l’état,  & quel  fenriment  généreux 
TOUS  portoir  à la  perfidie  , lorfque  vous  étiez  le  plus  foible^ 

Cçtrc  conduire  , il  en  faut  convenir,  n’avoit  point  alors  de 
juge  pofitif,  pour  un  prince  qui  s’embarrafifoir  peu  de  la 
confcience  des  gens  de  bien.  Vous  étiez  au-delTus  du  peu- 
ple , difiez-vous , mais  vous  n’étiez  point  au-delTus  de  la  juf- 
nce  , & votre  puiiTance  ne  vous  mertoit  point  à l'abri  du  ref- 
fcntiment  des  hommes  courageux  qui  confpirent  pour  le 
falut  public.  On  ne  pouvoir  point  vous  juger  alors  \ mais  en 
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étiez-vous  moins  coupable  , & votre  piiiffance  nViVoir-eîlc 
pas  à rendie  compte  aufTi-tôt  que  votre  perfidie  en  feroic 
dépouillée  ? 

Je  pardonnerois  à rhabitnde  de  régner  , à i‘incerrirude  , 
à la  terreur  des  premiers  orages  5 la  dulimahrion  employée 
pour  conferver  des  droits  adieux , chers  encore  à une  ame 
fans  pitié  j mais  enfuite  , iorfque  railemblée  nationale  eut 
fait  des  reformes  utiles,  lorfqu’eile  préfenta  les  droits  de 
rhomme  à la  fnndtion  du  rei , quelle  défiance  injude  , ou 
plutôt  quel  motif,  fi  ce  n'efi:  la  foif  de  régner  , fi  ce  n’cil 
rhorreur  de  la  félicité  publique , entrava  les  reprefentaiis  du 
peuple?  Celui-là  qui  difoit  , v^on  'peuple^  mes  enfans  \ 
ccliii-là  qui  difoit  ne  refpirer  que  pour  le  bonheur  de  la  na- 
tion , qui  difoit  n’être  henr^eux  que  de  fon  bonheur^  malheu- 
reux que  de  Jes  maux  ^ celui  - là  lui  refufoit  Tes  droits  les 
plus  facrés  balançoir  entre  le  peuple  &z  Ton  orgaeuil , Sc 
voüloit  la  profpéricé  publique  fans  vouloir  ce  qui  h conf- 
tirue.  Louis  pleuroit  : ércii  - ce  fureur  ou  tendreiTe?  On 
connoît  une  amc  amollie  par  la  crainte  & la  criiaiué  *,  tel,^ 
fur  Louis  Xî  invoquant  le  ciel  quand  il  alloit  verfer  le  fang  ; 
mais  le  premier  fous  le  foleil  depuis  que  Lhifioire  a rranf 
^ mis  les  évènemens  , le  lylicme  de  la  tyrannie  du  roi , fut 
la  douceur  & l’apparence  de  la  bonté  j par-tout  il  fe  mettoit  à 
la  place  de  la  patrie  ôc  cherebeit  à féduire  les  affecfions  qu’on 
ne  doit  qu’a  elle  5 piège  d’autant  plus  délicat,  que  , fe  joignant 
à la  violence  cachée  & à rinrrigue,  Louis  fnppoic  les  lois  , 
Ôc  par  la  force  & par  îe  raffinement  de  fa  conduite  j Sc 
par  l’intérêt  de  la  vertu  malheureufe. 

Ces  larmes  ne  font  point  perdues , elles  coulent  encore  fur 
îe  cœur  de  tous  les  Français  ; iis  ne  conçoivent  pas  cette  dé- 
loyautéils  ont  aimé  long-temps  Louis  qui  médiroir  leur 
efcîavage  Le  malheureux  a fait  tuer  depuis  ceux  qui  FaU 
inoierit  alors  ! 

Combien  n’a-r-il  pas  fallu  d’atrentats  pour  les  détromper  i 
Ni  la  fuite  du  roi , ni  fa  protefiarion  par  laquelle  il  immoloit 
la  liberté  , ni  îe  refus  de  fe  rendre  à Fautel  de  la  fédéra- 
tion où  la  patrie  Fappeloir  pour  la  preiïer  fur  fon  cœur  . rien 
n’a  pu  deiTilier  les  yeux  d’un  peuple  qui  s’obfiinoit  à le 
chérir. 


( 7 ) 

On  lui  laiiïa  le  fceptre.  A-t-il  été  reconnoiffant  î Que 
bien  a-t-il  fait?  Comment  a-t-il  régné  ? Le  peuple  n'a  connu 
la  libené  que  par  le  drapeau  rouge.  Le  gouvernement , qui 
vouloir  étouffer  le  génie  de  la  liberté,  n'a  point  quitté  les 
armes  dans  cette  rnonarcme  j Sc  tandis  qu’on  ég 'rgeoir  le 
peuple  à Nancy  > tandis  qu'on  feîicitoic  Boiulîé  ^ on  jouoit 
dans  Paris  des  fcènes  de  fentiment  que  le  crime  froid  i^voit 
préparé  ; de  l’on  diioic  au  peuple , en  le  trompant  êc  lui 
jetant  quelques  monnoies  pour  le  toucher  , je  voudrois 
avoir  davantage  ! Et  cependant  on  vous  a parlé  d’un  néfoc 
remis  a Sepreuil  ^ de  de  mandats  fur  Eéîanger  j de  Louis 
jüuoix  prefque  l'indigence. 

Louis  outrageoir  la  vertu.  A qui  paroirra-t  elle  diformais 
innocente?  Ainii  donc,  âmes  fenOblcs  , il  vous  aimez  le 
peuple  J (i  vous  vous  attendriffez  fur  fon  fort,  on  vous  évi- 
tera avec  horreur  ; la  faiiffeté  d'un  roi  qui  rravcfîiffoit  le 
feiirimen:  ne  permettroit  plus  de  vous  croire  j on  rougira  de 
paroitre  lenfiblc. 

Mais  quels  foins  occupoient  Louis  , îorfqu'après  s’ctie 
ainil  promené  dans  Pans,  il  renrroit  au  palais?  Qu’on 
ouvre  fes  papiers.  Des  brigands  étoienr  payés  pour  altérer 
l'efprit  public.  La  trahifon  empoifonnoit  tout  , jufqn’aux 
applaudiffemcns  des  tribunes,  & jufqif aux  oreilles  des  ci- 
toyens dans  les  affemblees  du  peuple.  Des  efpions  étoienc 
foudoyés  *,  ôc  vous  favez  avec  quel  art,  enfin,  le  fyffétnede 
la  corruption  étoit  combiné. 

On  n’a  point  trouve  , pinnî  les  papiers  du  roi  , des  maxi- 
mes fages  pour  gouverner;  les  droiis  de  l'homnie  , même,  6c 
rien  qui  permette  au  plus  hardi  fiaphifie  de  fonrenir  qu'il  ait 
jamais  aimé  la  liberré.  Des  proiets  pour  abnfer  de  la  conf- 
titution  , pour  la  détruire  Voila  ce  qu’on  y trouve,  voilà 
les  objets  de  méditation  du  roi  ; 6c  pour  quiconqug  fait  ré- 
fléchir , fa  conduite  eff  d’accord  avec  ces  principes  devenus 
publics. 

Le  peuple,  bon  <5r  crédule,  parce  qu’il  eff  fans  ambition 
6c  fans  inrrigiie  , n'eiir  jannais  haï  le  prince,  û le  prince  eût 
refpe'fté  fes  droits  6c  l'eût  gouverné  avec  picbité.  ün  créoit 
des  rédirions  pour  armet  la  loi , pour  acciifcr  le  peuple  ÔC 
aarorifer  la  cruauté- 
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Mais  on  préfente  tout  fous  de  favorables  apparences.' 
Louis  fe  juftifie  d’un  forfait , fous  prétexte  qu'il  e£t  un  traie 
d’humanité.  On  emploie  jiifqu’à  Tamphibologie  dans  les 
mots  : les  600 .ooq  liv.  n’ont  pas  éré  remifes  pas  les  ordres  du 
roi,  mais  par  les  ordres  de  Mon/ieur.  Mais  où  donc  Louis 
l’a-t-il  appris , & quel  rapport  conftuutionn^  entre  lui  & 
Monheurj  quelie  comptabilité  y avoit-ii  entre  Monfieur 
6c  lui? 

On  abufe  de  tout  j on  a même  parié  de  fadieux  pour  ac- 
eufer  i'infurrcction. 

Le  peuple  ne  fc  foiilève  pas  plutôt , û le  prince  ci1:  jufte, 
que  la  mer  fi  l’air  eil  calme.  Le  peuple  pouvoit-il  être  heu- 
reux & fans  inquiétude,  lorfque  l’on  combatroit  fes  droits, 
îorfqu’on  entravoie  la  marche  de  l’ordre  public  ? La  cour 
étoic  remplie  d'hommes  fourbes  êc  déliés.  On  ne  vit 
point  un  feul  honnête  homme  à la  cour.  Les  gens  d'efprit  y 
éroient  en  faveur  ; les  hommes  de  mérite  y étoient  craints. 

Le  peuple  , le  20  juin  dernier  , demandoit  la  fanétion 
d’une  loi  a laquelle  éroic  arraché  fon  repos.  Quel  efl:  donc  le 
gouvernement  libre  où,  par  Labos  des  lois  , le  crime  eh;  in- 
violable , la  tyrannie  facrée  5 où  la  loi  n’eh  quïin  piège  qui 
protège  la  force  contre  le  peuple , & ne  fert  qu’à  l'impunité 
du  fort  contre  le  foible  ? 

Comment  le  peuple  eût -il  été  tranquille  au  milieu  des 
périls  qui  le  preffoient  de  routes  parts  ? Il  eh  facile  de 
déguifer  Linteiligence  înipurée  à Louis  avec  Lempereur  6c 
ic  roi  de  PruiTe  dans  le  traité  de  Pilniti , la  jiiflice  n’a  point 
marénellcmenr  prife  fur  la  diffimulation  des  grands  crimes, 
îi  eh  facile  de  couvrir  les  troubles  d’Avignon  , la  révolte 
de  Jalès  , du  voile  de  la  néceiTité  qu’entraîne  une  grande 
révolution  5 mais  qu’on  juge  par  la  mcnilc  du  roi,  par  fes 
vues  , conhgnées  dans  fes  papiers  , par  fon  goiit  pour  les 
projets  de  contre  ~ révolution  qiLo:t  cfdt  lai  qpréfenter  ^ on 
ne  voit  pas  le  crime , mais  on  en  eh  frappé.  Il  ch  facile 
de  couvrir  tous  les  aîtentats  . mais  Lcnncmi  borcloit  le 
tertiroire  , Lépouvanre  étoit  dans  LErat , les  armées  étoient 
délabrées , les  généraux  étoient  d’intelligence  avec  la  cour 
de  l’ennemi,  l/infolence  école  fur  le  front  des  ennemis  dix 
bien  public,  la  garde  des  Tuileries  menaçoit  les  citoyens, 
menaçoic  les  légiilacears , menaeoit  la  liberté , le  roi  ne 
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gouvernoît  point , il  étoît  inviolable  dans  Tadminiflration 
rétoit-il  dans  le  refus  de  gouverner?  Nuis  rapports  poli- 
tiques n’exidoienr  entre  les  adminiftrarions  & lui  ^ la  puif- 
fance  exécutrice  n’agiiToit  que  pour  confpirer  , elle  conf- 
piroit  par  la  loi , elle  confpiroic  par  la  liberté  ^ elle  conf- 
piroit  par  le  peuple  contre  le  peuple , Sz  l’on  ie  plaint  des 
léditions  , l’on  s’étonne  d’une  révolte  légitime  de  tout  un 
peuple  , & on  l’attribue  aux  faélions  ! Lorfque  dans  un 
Etat  chaque  particulier  eft  outragé  , lorfque  les  liens  de 
•confiance  qui  uriiffent  les  citoyens  au  prince  font  rompus  , 
êz  que  le  reffentimcnt  ieciet  de  tous  les  particuliers  va 
grofTir  l’orage  Ôc  produit  la  commotion  univetfelle,  le  prince 
n efl  déjà  plus  , le  fouverain  a repris  les  rênes. 

Il  efl  aifé  de  voir  que  Louis  s’apperçut  trop  tard  que  la 
ruine  des  préjugés  avoit  ébranlé  la  tyrannie.  Quel  mouve- 
ment de  fa  confcicnce  pouvoir  retenir  la  fanétion,  lorfque 
fon  refus  expofoit  l’Etat  ? Quelle  confcicnce  dz  quelle  reli- 
gion que  celle  qui  dépouille  de  tout  fentiment  d’humanité 
pour  la  patrie  , & fait  oublier  qu’on  règne  pour  elle  ôc 
non  pour  foi  ? 

Etoir-ce  bien  l’amour  de  la  religion  ^ c’efl-à  dire  la  pro- 
bité 5 qui  dicloit  au  roi  cette  lettre  écrite  à i’évêqiie  de 
Clermont , dans  laquelle  il  paroifîoit  nourrir  le  deiî'ein  de 
recouvrer  la  tyrannie  après  avoir  promis  fous  la  foi  du  fer- 
ment de  maintenir  la  liberté?  Au  moins  on  ne  peut  nier  que 
fon  ambition  n’ait  balancé  fa  croyance  5 fi  la  loi  répugnoit 
à fon  cœur  ; plutôt  que  d’être  parjure  il  falloir  celTer  d’être 
roi.  Il  n’efl;  point  de  Dieu  qui  demande  qu’on  trouble  la 
terre  , ôc  qu’on  foit  perfide  pour  l’honorer;  ainfi , fous  tel 
afpe«êt  qu’on  eiivifage  cette  conduite , Louis  a trompé  le 
ciel  3 il  a trompé  les  hommes , ôc  Louis  eit  coupable  aux 
yeux  de  tous  les  partis. 

Le  peuple  trop  pur  , le  peuple  trop  fimple  pour  ne  pas 
démêler  ou  ne  point  fentir  ce  qui  eft  déréglé  , pouvoir-il 
erre  tranquille  ? Vous  les  connoiflcz  maintenant  les  projets 
lioftiles  que  le  roi  lui-même  méditoit  contre  luij  le  temps 
n’a  juftifié  que  trop  fes  défiances,  ©n  vous  a dit  que  dans 
le  fac  des  Tuileries  , la  loi  ne  mit  point  fous  la  fauve-garde 
des  fcellés  les  papiers  que  Louis  auroit  pu  oppofer  à ceux 
qu’on  lui  oppofç , imïs  pourquoi  ayoit'-il  confeiyé  ceux-ci 
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fî  précieufemcnt  ! Pourquoi  font-ils  apoftiiîcs  de  lui  ? Ne 
cievoit-il  pas  les  rejetter  avec  horreur?  mais  il  ne  faut  pas 
prendre  un  phifir  inhumain  à frapper  le  coupable  à l’en- 
droit le  plus  foible , paffuns  au  lo  août. 

Le  palais  étoit  rempli  d’afTafTins  & de  foldats  , vous  ne 
fnvez  que  trop  ce  qui  s’ell  paffé  , les  défenleurs  du  roi  en 
ont  aigri  les  images  en  outrageant  la  venté.  Louis  dit  quhl 
n’a  point  vetfé  le  fang  le  lo  août , mais  qu’a-t-il  fait  pour 
empêcher  qu’on  ne  le  versât?  Quel  trait  de  courage  ^ de 
générofité  raconte-r-on  de  lui  dans  ce  jour  mémorable  ? li 
vouloir  5 difûir-ilj  en  ce  lieu  même,  épargner  un  grand 
crime  ; & quel  crime  plus  grand  pouvoit  il  épargner  que 
rafTaffinar  des  citoyens  ? Il  fe  rendit  au  milieu  de  vous  , il 
s’y  fit  jour  par  la  force.  Là,  à cet  endroit,  les  foldats  qui 
raccompagnoient  ont  menacé  les  reprefentans  du  peuple. 
11  fe  rendit  dans  le  fein  de  la  légiilatare  , fes  foldats  en 
violèrent  TaTyle.  11  fe  fit  jour,  pour  ainfi  dire,  à coup  d’épée 
dans  les  entrailles  de  la  Patrie  pour  s’y  cacher  ; là  , parut- 
il  un  moment,  au  milieu  du  tumulte,  s’inquiéter  du  fang 
c^u’on  répandoit  ? Ingrat  envers  les  deux  partis  ^ le  danger 
üe  fes  ferviteurs  ne  le  tcuchoit  pas  plus  que  le  danger  du 
peuple.  On  frémit  lorfqu’on  penfe  qu’un  mot  , un  feu! 
mot  de  fa  bouche  eût  arrêté  la  fureur  des  foldats , qu'au 
mot  peut-être , qu’une  main  étendue  eût  calmé  le  peuple  ; 
mais  on  n’a  point  cette  confiance  en  ceux  qu’on  a trahis.  On 
( nous  demande  pour  jufiifier  l’état  de  force  des  Tuileries  ^ 
avant  le  îo  août,  ce  que  nous  ferions  fi  la  foule  égarée  fe 
portoit  ici.  Que  fie  la  Légiflatiire  pour  alTurer  fon  afyle 
contre  les  menaces  des  Gardes  du  roi  , des  Suisses  & des 
courrifans  ? que  fit-elle  le  lo  août  ? que  fit- elle  au  milieu  de 
foixante  mille  étrangers  dans  Paris  ? que  firent  les  Etats  au 
Jeu  de  paume  ? & nous-mêmes  , n’avons  nous  pas  rejetté 
jufqu’aujourd’hui  la  force  armée  ? 

Défenfeurs  du  roi , que  nous  demandez-vous  pour  lui  ? 
s’il  efi  innocent  le  peuple  efi:  coupablei  II  tant  donc  achever 
de  répondre  , puifque  c’eil  la  Patrie  qui  eftaccuféc  par  la 
forme  de  la  délibération. 

J’ai  entendu  parler  d’un  appel  au  peuple  du  jugement 
que  le  peuple  même  va  prononcer  par  notre  bouche. 

Citoyens , fivous  permettez  l’appel  au  peuple  , vous  lui 
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direz  : il  efi  douteux  que  ton  meurtrier  fait  coupable.  Ne  VOyez- 
voiis  pas  que  cec  appel  rend  à divifer  le  peuple  & le  corps  lé- 
gidatif^rend  à afFoiblirla  repréfenrationda  repréfentation  tend 
à réiablir  iamonarchie^à  détruire  la  liberté,  îk  fi  l’intrigue  par- 
venoit  à altérer  votre  jugement,  je  vous  demande,  Melfieurs, 
s’il  vous  lefleroit  autre  choie  à faire  qu'à  renoncer  à la 
République  , qu’à  reconduire  le  tyran  à Ton  palais  j car  , 
il  n’y  a qu’un  pas  de  la  grâce  au  triomphe  du  roi  -,  & de-là, 
au  triomphe  (5c  à la  grâce  de  la  royauté.  Mais , le  peuple 
aceufareur , ie  peuple  afiaiîiné , le  peuple  opprimé,  doit- 
il  être  juge?  Ne  s’ell-ii  point  réeufé  lai -même  après  le 
10  août  ? Plus  généreux  , plus  délicat , moins  inhumain 
que  ceux  qui  voudroient  lui  renvoyer  le  coupable , il  a 
voulu  qu’un  confcil  prononçât  fur  Ion  fort.  Ce  tribunal 
n’a  déjà  que  trop  montré  de  foibleile  , & cette  foiblefie  n a 
que  trop  "amolli  l’opinion.  Si  le  tyran  appelle  au  peuple 
qui  l’accule  , il  fait  ce  que  n’ofa  point  Charles  R’*".  Dans 
une  monarchie  eîi  vigueur  ce  nTfi  point  vous  qui  jugez  le 
roi,  car  vous  n’êres  ri:n  par  vous-même,  mats  ic  peuple 
juge  & parle,  par  vous. 

Citoyens  , le  crime  a des  ailes  , il  va  fc  répandre  dans 
l’Empire  , captiver  i’oreiüe  du  peuple.  O vous , les  dépo- 
fitaires  de  la  morale  publique  , n’abandonnez  pas  la  liberté  ! 
LoiTqu’un  peuple  efi;  forti  de  l’oppreilion  le  ryran  eit  jugé. 
On  fera  tour  pour  amener  le  peuple  à la  foibleffe  par  la 
terreur  de  fes  excès  Cette  humanité  , dont  on  vous  parle, 
c’efi  de  la  cruauté  envers  le  peuple  ; ce  pardon  , qu’on 
cherche  à vous  fuggérer,  c’eft  rarret  de  mort  de  la  liberté  , 
& le  peuple  lui -meme,  doit  - il  pardonner  au  tyran  ? Le 
fouverain  , comme  l’Etre  Suprême  , n’a-t-il  point  fes 
lois  dans  la  morale  de  dans  la  jiifiice  érerncilc?  Et  quelle 
loi  de  la  nature  a fauîfiionné  les  grands  crimes  ? On  de- 
mande le  renvoi  au  peuple  , quel  autre  langage  tiendrolt- 
on  fi  l’on  vouloit  fauver  le  roi  , de  fi  l’or  étranger  avoir 
corrompu  les  fuirrages  , n’oubiiez  pas  non  plus  qu’une  feule 
voix , quand  ü s’agit  d’un  tyran  , fiifiit  pour  empêcher 
faxgrace. 

Ce  jour  va  décider  de  la  République’,  elle  efi  morte,  de 
c’en  efi  fait  fi  le  tyran  refie  impuni.  Les  ennemis  du  bien 
public  reparoilTenr , ils  fe  parlent , ils  fe  réunifient  ils  ef- 
pèrent , la  tyrannie  ramafie  les  débris  comme  un  reptile 
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resiDUe  Tes  tronçons.  Tons  les  méchans  font  pour  le  roî 
qoî  donc  ici  fera  pour  lui  ? La  pitié  hypocrite  efl  fur  les 
Jevfes  des  uns  , la  colère  eft  fur  celle  des  autres  , tout  eft 
employé  pour  corrompre  ou  pour  effrayer  les  cœurs.  AfTurez- 
voLiSj  dans  un  autre  temps,  la  reconnoiffance  du  peuple 
en  vous  montrant  févères  l Soyez  plus  fenGblcs  à Ton  véri- 
table intérêt  qu’à  de  vaines  confidérarions  & de  vaines 
clameurs,  par  lefqueiles  on  veut,  avec  dextérité  ^ inrcrefTer 
votre  refpeéf  pour  fes  droits,  afin  de  les  détruire  ôc  de  le 
tromper.  Vous  avez  proclamé  la  loi  martiale  contre  tous 
les  tyrans  du  monde  , Ôc  vous  refpeéleriez  le  vôtre  1 Ne 
portera-t-on  donc  des  lois  fanglanres  que  contre  les  oppri- 
més , & roppreiîeur  fera-t-il  épargné  l 

On  a parlé  aulîi  parmi  le  peuple,  ôc  meme  parmi  vous , 
cre  récuier  ceux  dont  Topinion  s'eif  manifeftée.  Ceux  qui 
fans  efprit  crintérêt , ne  cherchent  que  le  bien  fur  la  terre , 
ne  pourfüivront  jamais  le  roi,  par  on  fenrirnent  de  ven- 
geance , mais  apres  les  périls  que  le  peuple  ôc  îa  liberté 
ont  encourus  depuis  deux  années  , Famoor  de  la  Patrie  les 
doit  rendre  juftes  ôc  inflexibles.  Et  Içs  oreilles  que  la  vérité 
üère  blelTcra , font-elles  bien  pures  M'ont  ce  qu’on  a dit  pour 
' faiiver  le  coupable  , il  n’eft  peifonne  qui  ne  fe  le  foit  dit 
ici  à foi-rneme  par  efprit  de  droiture  & de  probité,  mais 
fi  la  patrie  n’a  point  encore  réeufé  notre  foibleiTe , de  quel 
droit  le  coupable  récaferoit-ii  notre  juflice  ? Auiïitôt  que 
vous  avez  délibéré  fur  ce  jugement , ropinion  particulière 
de  chacun  de  nous  efl  devenue  une  portion  du  décret  par 
lequel  on  doit  prononcer.  Dira-t-on,  qu’en  opinant  contre 
le  roi ^ on  s’efi  rendu  fon  acciifareiir  ? Non  point,  on  a 
délibéré  , ôc  Louis  ne  peut  réciifer  les  juges  envoyés  par 
le  peuple  fans  le  réeufer  lui-méme. 

^ On  s’efl  mépris  étrangement  fur  les  principes  ôc  le  carac- 
tère de  cerre  riffaire.  Louis  veut  ctre  roi , veut  parler  en 
tpî  lors  même  qu’il  s’en  défend  ; mais  un  homme  que 
Fiojuflice  avoir  mis  au-delTus  des  lois  n’a  plus  devant  fes 
Juges  que  fon  innocence  ou  fes  crimes.  Que  Louis  prouve 
donc  qu’il  ell  innocent , ce  n’eft  qu’à  ce  titre  qu’il  peut  nous 
fécüfer  : l’innocence  ne  lécufe  aucun  juge,  elle  ne  craint 
rien.  Que  Louis  donne,  aux  écrits  que  vous  avez  vus,  un 
fens  fivbrable  à la  liberté,  qu’il  montre  fes  bkffurcs,  ôc 
r..îgeons  le  peuple. 
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Dn  dira  que  îa  révolution  eft  iînic , qu’on  n’a  plus 
à craindre  du  tyran  > qu’une  loi  punit  de  mort  rufarpaccur  ^ 
mais  , citoyens , la  tyrannie  e/l  un  rofeau  que  le  vent  fait 
plier  & qui  fe  relève.  Qu’appelez-vous  donc  la  révolution  , 
ia  chute  du  trône  , les  coups  portés  à divers  abus  ? L’ordre 
morale  e/l:  comme  l’ordre  phyhque.  Les  abus  dirparoiffeat 
un  moment , comme  rhurnidité  de  la  terre  s’évapore  , les 
abus  renaiiTent  bientôt , comme  l’humidité  retombe  des 
nuages.  La  révolution  commence  quand  le  tyran  huit. 

J’ai  elTayé  de  développer  îa  conduire  du  roi . c’eil  à vous 
d’êrre  juftes.  Vous  devez  éloigner  toure  autre  confidératioii 
que  celle  de  îa  jufiiee  3c  du  bien  public  5 vous  ne  devez 
point  compromettre  fur  - tout  la  liberté  achetée  fi  chère- 
ment ; vous  devez  prononcer  fouverainemenr.  Le  plus 
grand  de  tous  les  coupables,  & un  roi  , le  premières  au- 
roit  joui  parmi  nous  d’un  droit  refiifé  aux  citoyens  ^ Sc 
le  tyran  ferait  encore  au-deffns  des  lois  ^ même  après  qu’il 
feroit  jugé.  Vous  ne  devez  point  permettre  non  plus  qu’on 
récLî/c  perfonne  ; car  la  délibération  a appelé  le  vœu  Sc 
l’opinion  de  tous  ; fi  l’on  réciife  ceux  qui  ont  parié  du. 
roi  , nous  réeuferons  , au  nom  de  la  patrie  , ceux  qui 
n ont  rien  dit  pour  elle  j ou  qui  la  trompent. 

La  patrie  e/l  au  milieu  de  vous  , choifi/Tez  entre  elle  & 
îe  roi  , entre  l’exercice  de  la  ju/lice  du  peuple  3 Sc  l’exercice 
de  votre  foiblefTc  pciTonnelle. 

Balancez  , fi  vous  le  voulez , l’exemple  que  vous  devez 
à la  terre,  l’impuliion  que  vous  devez  à la  liberté,  iajuf- 
rice  inaltérable  que  vous  devez  au  peuple  , par  la  piété 
criminelle  pour  celui  qui  n’en  eut  jamais  i dites  à l’Europe, 
appelée  en  témoignage  5/^rr  us  rois  contre  nous  ; nous  étions  des 
rebelles  , ayez  îe  /courage  de  prononcer  îa  vérité  ; car  il  femble 
qu’on  craîgneici  d’être  fincère.  La  vérité  brûle  en  fîience  dans 
tous  les  cœurs,  comme  une  lampe  ardente  dans  un  tombeau. 
Mais  s’il  ed  quelqu’un  que  le  fort  de  laRépubliquc  ne  touche 
point  , qu’il  tombe  aux  pieds  du  tyran , & qu’il  lui  rende 
le  couteau  donc  il  immola  vos  concitoyens  , qu’il  oublie 
tous  Tes  crimes , & faffe  dire  au  peuple  qu’on  nous  a cor- 
rompu , & que  nous  avons  été  moins  fenfiblcs  à fou  intéî,ec 
qu’au  fort  d’un  afTalTin. 
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Pour  tempérer  votre  jugement  , on  vous  parlera  des 
faétions.  Ainii , la  monarchie  domine  encore  parmi  nous  , 
ôc  les  mœurs  de  la  République  font  comptées  pour  rien  , 
c’eft  au  génie  de  la  République , au  légdlatcur  à les  fou- 
metrre  ces  fréliions  : ainii  par  un  paéte  entre  le  crime  6c  le 
peuple,  le  tyran  garantiroic  la  liberté  , Ôc  Ton  feroit  repoler 
le  deilin  de  la  patrie  fans  fon  impunité  , cette  foibleiTe  ed 
indigne  de  vous.  Ce  rfed  point  fans  peine  qifon  obtient  la 
liberté  j mais  dans  la  poil tion  où  nous  femmes  , il  ne  s’agit 
pas  de  craindre , ii  s’agit  de  vaincre  Sc  nous  faurons  bien 
pher  ! Aucune  coniïdemtion  ne  peut  arrêter  le  cours  de 
la  judice  , elle  ed  compagne  de  la  fagefie  6c  de  la  viétoire. 

Je  demande  que  chaque  membre  de  la  Convention  pa- 
roilTe  fuccelTivement  à la  tribune , 6c  prononce  ces  mots  : 
Louis  ed  ou  n’ed  pas  convaincu.  Après  la  peine  ou  l’ab- 
foluiion  fera  également  décrétée  à l’appel  nominal.  Eiifuite 
ie  préfident  rédigera  ôc  pcononcera  le  jugemient. 
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